






















































d’ailleurs dans plusieurs secteurs. Ainsi, Max
Havelaar se charge du contrôle local des fournis-
seurs de claro. «Nos objectifs sont identiques. Nous
voulons améliorer les conditions de vie des paysans
et des travailleurs dans les régions défavorisées du
monde», déclare Caterina Meier-Pfister, chez Max
Havelaar. Ces deux entreprises offrent aux produc-
teurs du Sud des prix qui couvrent leurs frais et
sont supérieurs à ceux du marché mondial ; elles
leur assurent des relations commerciales à long
terme et un préfinancement partiel des récoltes.
Seule différence entre elles: Max Havelaar se con-
centre sur la certification des produits, laissant
d’autres partenaires, comme les grands distribu-
teurs, s’occuper de la commercialisation; de son
côté, claro est un spécialiste de la vente et importe
directement ses articles de 34 pays.

Un avenir pour claro
En plus d’approvisionner ses 140 points de vente et
les 450 Magasins du monde, magasins bio et épice-
ries, claro peut exploiter les niches laissées par Max
Havelaar, c’est-à-dire surtout le commerce spéciali-
sé. Ses produits sont déjà en bonne place dans la
boutique virtuelle Le Shop et de nombreux maga-
sins diététiques. Mais claro veut aussi s’introduire
dans les boutiques à la mode et le commerce de
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détail traditionnel. «Notre chance, c’est d’avoir une
palette de 1200 produits, nous voulons le faire
savoir», souligne Mme Meyer.
Pour ce qui est du prix, un café «équitable» vendu
à la Coop se distingue nettement du café claro: ce
dernier coûte environ le double. «Chez nous, le
prix comprend l’ensemble des coûts, la production,
le transport, etc.», explique Gertrud Meyer. Le
grand distributeur gère, lui, des quantités plus im-
portantes et peut subventionner certains produits
par la vente d’autres.
«Nous voulons faire comprendre aux consomma-
teurs qu’en achetant des produits équitables, non
seulement ils se font plaisir, mais ils viennent aussi
en aide aux petits producteurs du Sud», relève
Mme Meier-Pfister. Selon elle, la paix dans le
monde passe par l’instauration d’un commerce
équitable. «Depuis les événements tragiques du 11
septembre 2001, les consommateurs sont plus sen-
sibles aux aspects problématiques du commerce
mondial. Ils veulent connaître les conditions dans
lesquelles des produits sont fabriqués et vendus.»  ■

* Stefan Hartmann est journaliste indépendant au Presse-
laden à Zurich

(De l’allemand)
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En Europe, on pose souvent aux
écrivains africains des questions
qui, franchement, me paraissent
déplacées. On veut savoir com-
ment ils reflètent la «vraie tradi-
tion» de leur ethnie. Ou bien
comment un écrivain émigré ou
en exil peut être le porte-parole
des valeurs traditionnelles de son
peuple.
Ainsi, on exige d’un Africain des
choses que personne ne deman-
derait à ses collègues européens.
On n’interroge pas Milan
Kundera – qui vit hors de son
pays et n’écrit pas dans sa langue
maternelle – sur la manière dont
il représente les valeurs authen-
tiques du peuple tchèque.
Personne ne demande au Prix
Nobel José Saramago, qui vit en
Espagne, s’il est fidèle aux valeurs
de l’Alentejo portugais. On
attend d’eux qu’ils s’expriment
sur la condition humaine, que
leurs thèmes aient une dimension
universelle.
Ce qui m’intéresse ici, c’est l’am-
biguïté des identités, plus particu-
lièrement des identités africaines.
Elle est venue d’Europe, cette
obligation de classer ce qui est
africain et ce qui ne l’est pas;
c’était l’affaire des anthropo-
logues qui tentaient de définir
des «traits caractéristiques» plutôt
que des processus. Je vois une
ressemblance entre ces «décou-

vreurs d’identités» et les naviga-
teurs du 16e siècle. Les uns se
hâtaient de baptiser des terri-
toires inconnus qui portaient
déjà un nom depuis longtemps.
Les autres étaient tout aussi pres-
sés de donner à des peuples une
désignation telle que «tribu»,
«ethnie» ou «clan», alors que les
principaux intéressés en igno-
raient eux-mêmes les contours
précis.
Il s’agit par conséquent de
remettre en cause la question
évoquée au départ. Ce que les
gens veulent savoir, c’est dans
quelle mesure un auteur donné
est «vraiment» africain. Mais per-
sonne ne peut nous dire ce qui
est «authentiquement africain».
Pourquoi des écrivains devraient-
ils présenter ainsi des pièces
d’identité? Parce que l’on se
représente toujours la production
de ces Africains comme quelque
chose qui relève de l’anthropolo-
gie. Ils produisent non pas de la
littérature, mais une transgres-
sion de ce qui est considéré
comme la «tradition africaine».
Je faisais récemment partie d’un
jury chargé de choisir un nouvel
hymne national. Le concours a
mobilisé tous les talents possibles.
J’avais entendu parler d’un musi-
cien doué dans un village de
pêcheurs; je lui ai demandé de
proposer une mélodie. Cet
homme ne parlait pas le portu-
gais et sa langue ne contient pas
des termes tels que nation,
hymne, constitution ou répu-
blique.Tout à coup, le vieux
musicien nous a surpris en
demandant:

– Au fait, pourquoi avons-nous
besoin de tout ça?
– Tout ça, quoi?
– Tout ça: le drapeau, l’hymne, la
nation… 

Je dois l’avouer, j’ai eu de la
peine à lui donner une réponse
convaincante.
Ce n’est pas que je veuille

remettre en cause notre entrée
dans une certaine forme de
modernité. Mais il convient de
replacer ces notions dans leur
contexte historique. Race,
nation, littérature, tout cela est lié
à l’histoire occidentale.
Aujourd’hui, nos écrivains –
nationaux – écrivent presque sans
exception en portugais. Ils ont les
pieds sur le sol de l’une des
nombreuses «nations» (origine
biologique) et la tête à l’intérieur
de l’État. C’est cela même qui
nous donne ce sentiment mêlé
d’identification et de différence.
Nous avons un hymne et un dra-
peau. Nous avons la fierté de
posséder un nom. La lutte pour
ce droit politique nous a coûté
beaucoup de sang. Nous avons
un nom, mais pas d’individualité;
nous sommes les Africains.
Comme si tous les individus
étaient les mêmes sous ce terme
collectif. Comme si l’Afrique
n’avait pas droit à son propre
pluralisme culturel.
Je suis comme le musicien-
pêcheur: je ne sais pas pour quel-
le raison nous devrions penser en
fonction de catégories comme la
nation ou l’identité nationale. Ce
sont des circonstances créées par
l’histoire. Bien sûr, le cérémonial
du monde exige que les nations
se présentent dans ces habits qui
fondent l’identité. Mais il serait
bon d’aborder ces catégories en
donnant une certaine originalité
à notre réflexion, et de les adap-
ter à la cadence de nos propres
besoins. ■

(Du portugais)

Pourquoi avons-nous besoin de tout ça? 

Carte blanche

Mia Couto est né en 1955 
à Beira, deuxième ville du
Mozambique. Fils d’immi-
grants portugais, il dit de 
son enfance: «Chez nous à la
maison, c’était le Portugal et
l’Europe; dans la rue, c’était
l’Afrique.» Il s’est passionné
pour la lutte de libération.
Après l’indépendance acquise
en 1975, il est devenu direc-
teur de l’agence de presse
nationale, puis rédacteur en
chef de l’hebdomadaire
Tempo. Depuis ses études 
de biologie, au milieu des
années 80, il s’engage en
faveur de la protection de 
l’environnement et d’une agri-
culture biologique. Mia Couto
vit à Maputo et compte parmi
les écrivains les plus impor-
tants non seulement du
Mozambique, mais de toute
l’Afrique lusophone.
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L e  s h a s h m a q o m
n e  b r a n c h e  p a s  
l e s  j e u n e s  Ta d j i k s
Réunir des artistes de toutes les régions et de tous les groupes ethniques, afin
de marquer le renouveau de la vie culturelle du pays: tel était le but déclaré
d’un festival de trois jours organisé par le bureau de coordination de la DDC
au Tadjikistan. Un reportage de Thomas Burkhalter*. 

Douchanbe,Tadjikistan, cinq
ans après la guerre civile.
«Quand les blindés passaient
dans les rues pendant la guer-
re civile, nous, les musiciens,
avons fait grève. Maintenant,
nous jouons de nouveau.
Nous voyons la lumière; celui
qui ne le fait pas et se com-
porte en ennemi de la paix
attirera sur lui la colère de
Dieu», déclare le chanteur
vedette tadjik Djurabek
Mourodov entre deux presta-
tions durant le festival cultu-
rel Arzhang (renaissance).
Le public lui offre des fleurs.
Peu avant l’ouverture de la
manifestation, Muattara
Bashirova et Daniel Züst,
du bureau de coordination 
de la DDC à Douchanbe, se
posaient encore nombre de
questions. Les spots diffusés à
la télévision tadjike auront-ils
de l’effet? Qui viendra? Le
public sera-t-il nombreux?
Beaucoup d’incertitudes pla-
naient sur le festival : «Nous
voulions fixer un modeste

prix d’entrée, afin de souli-
gner que la culture a une
valeur. Mais pour le gérant de
la maison de concert, on ne
pouvait pénétrer que sur
invitation dans ce ‘temple’ de
l’ancien parti communiste.
Alors, nous avons distribué
une multitude d’invitations.
Et nous espérons maintenant
qu’il n’y aura pas seulement
des notables au festival. »

Entre guimauve et techno
À l’intérieur et autour de la
salle de concert, des impres-
sions diverses se télescopent :
«Ceci est une scène, pas un
marché aux bestiaux!», rugit
le régisseur tadjik au micro à
l’intention d’un groupe de
musique folklorique. «Saluez,
ne filez pas comme ça!».
Dans un stade situé à cinq
minutes de là en voiture, c’est
le festival de la jeunesse où
les pop stars de Douchanbe
s’agitent au son d’un play-
back surpuissant. Le service
d’ordre tient en échec la

tumes osés font alterner sur
scène ballades à la guimauve
et numéros techno. Cela fait
penser au Concours Euro-
vision de la Chanson. Le
fossé qualitatif avec les tradi-
tions locales ne pourrait être
plus évident.
Que se passe-t-il avec la jeu-
nesse du Tadjikistan? La
question est ignorée par une
table ronde de musiciens,
musicologues et promoteurs
de la culture, qui se réunis-
sent, probablement pour la
première fois, à l’initiative 
de la DDC. Ces experts se
demandent comment sauver
le maqom, ils réclament de
nouveaux manuels scolaires,
un conservatoire et un sou-
tien plus marqué de l’État à
la culture. Même sur le
thème « l’art tadjik dans le
contexte du monde mo-

foule des adolescents pris de
frénésie ; ceux qui dansent
sont ramenés à leur place, au
besoin par les oreilles.
Pendant ce temps, l’élite cul-
turelle et politique applaudit
poliment la cérémonie d’ou-
verture. Les gens bien vêtus
sont admis dans la salle de
concert ; un jeune aux habits
déchirés doit rester dehors.
Faut-il que le «peuple» se
voie privé de sa propre diver-
sité culturelle? Durant trois
jours, on entend d’excellents
chanteurs et musiciens de
tout le pays : musique shash-
maqom, folklore et piano aux
accents sévères d’inspiration
russe. Les deux premiers
genres s’avèrent d’une qualité
et d’une diversité enthousias-
mantes, mais la salle de style
pompeux reste à moitié vide.
Rien à voir avec l’après-midi
consacré à la musique pop,
où un public juvénile se dis-
pute jusqu’à la dernière place.
De jeunes femmes portant
perruques, maquillage et cos-
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derne», ils ne parlent pas de
relève artistique, laquelle 
n’est d’ailleurs pas invitée à
s’exprimer. «Nous devons
inculquer le bon goût aux
musiciens pop» – tel est le
consensus.

Explosion d’enthousiasme
Il s’agit de trouver des straté-
gies capables d’atténuer
l’écart entre un riche héritage
et le son uniforme du mo-
ment. Cet objectif ne saurait
être atteint en se crispant sur
les traditions, même si l’idée
de «sauver la musique» a son
importance. La jeunesse veut
être moderne. Elle croit que
la modernité vient exclusive-
ment de l’Occident, sans se
rendre compte que sa mu-
sique est largement dépassée
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là-bas. Une des questions
centrales est de savoir com-
ment la musique tadjike peut
combiner modernité et
authenticité.
La nouvelle génération dispo-
se-t-elle du cadre et des sti-
mulations qui lui permettront
de dessiner sa vision de l’ave-
nir? Ou bien les jeunes musi-
ciens trouveront-ils de toute
façon leur voie de manière
autonome? Comment fonc-
tionne l’industrie musicale
indigène? Quelle influence
exercent la TV et la radio?
Qu’en est-il de la liberté de
parole et de la censure? Le
marché de la world music
serait plus ouvert que jamais
aux sons modernes et origi-
naux d’un monde «différent».
Songeons au succès des musi-
ciens indiens et pakistanais
qui font des expériences
basées sur l’association de
tambours tablas et de sons
électroniques.
La DDC a offert à la popula-

tion locale trois jours de
concerts captivants, de haute
qualité pour la plupart, ainsi
qu’une plate-forme qui a
permis à des spécialistes de
discuter de politique culturel-
le. Si l’enthousiasme suscité
par ce festival dans tous les
milieux concernés débouche
sur des actions concrètes de
politique culturelle au lieu de
disparaître à nouveau sous les
graves problèmes écono-
miques du Tadjikistan, ses
organisateurs auront réalisé
un véritable exploit. ■

* Thomas Burkhalter est ethno-
musicologue et journaliste culturel
indépendant à Zurich 

(De l’allemand)

Manque d’intérêt pour la 
culture 
Les opinions exprimées en
marge du festival Arzhang font
douter que les bonnes idées de
la table ronde d’experts pour-
ront se traduire dans la réalité.
Comme beaucoup d’autres
Tadjiks, Umed Babakhanov,
rédacteur en chef du journal
indépendant Asia Plus, souligne
que la population locale
s’intéresse peu à la culture
depuis la guerre civile : «C’est
l’argent qui compte, pas la cul-
ture.» À la présidence, une
collaboratrice du département
de la culture s’exprime de
manière analogue: «La culture
n’occupe pas une place bien
importante en ce moment,
même si le président a récem-
ment souligné la valeur de la
musique maqom. Le soutien
financier de l’État est minime, la
scène culturelle vit essentielle-
ment grâce à l’aide d’organisa-
tions étrangères.» 

Derniers arrêts de l’express
En cette année internationale de la montagne, la DDC a organisé une rencontre culturelle au sommet. Des
musiciens de l’espace alpin et d’Asie centrale ont été réunis pour une tournée unique en Suisse. Ce projet,
appelé Tien-Shan-Suisse Express, cherche à savoir comment « les montagnes unissent». C’est l’occasion
d’entendre le chant bitonal et le fameux violon de Mongolie à cordes en crin de cheval, des chanteurs 
d’épopées de l’Altaï, ainsi que la guimbarde temir et le luth kormuz du Tien-Shan (Kirghizistan). Côté alpestre, 
on a le tympanon appenzellois, l’accordéon schwytzois, le cor des Alpes et d’authentiques jodleurs.
Voici les dernières dates de la tournée: 
27.8. Concert de midi à la Villa Boveri, à Baden
28.8. Concert aux Semaines musicales de Winterthour
6.9.   Concert final et baptême du CD au Schiffbau de Zurich



32

Tout a commencé au Kirghi-
zistan en 1997 par l’émer-
gence de quelques idées
fortes : d’aucuns reprochaient
à la coopération au dévelop-
pement d’être unilatérale,
matérialiste et rationnelle.
Pour remédier à la situation,
on a mis en place une
coopération culturelle, qui
devait intégrer les valeurs
immatérielles et la chaleur
humaine, susciter la confiance
et le respect mutuel, promou-
voir une créativité empreinte
de plaisir. Il s’agissait de par-
venir à une collaboration de
haute qualité sans faire de
grands compromis. Loin
d’être incultes, les Kirghizes
se caractérisent par leur force
intérieure et leur sérénité. Ils
avaient donc beaucoup à
nous apprendre. Nos efforts
étaient guidés par les princi-
pes de réciprocité, d’égalité et
de respect.
Aujourd’hui, la DDC gère au
Kirghizistan, au Tadjikistan et
en Ouzbékistan ses propres
programmes de soutien à la
culture indigène, en général
intégrés au secteur de la
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bonne gouvernance.Tous 
ces programmes sont dotés
d’objectifs globaux qui expri-
ment la même volonté de
promouvoir la diversité cul-
turelle et de contribuer à une
meilleure compréhension de
l’identité nationale dans un
État multiculturel. En revan-
che, ils se distinguent au
niveau des attentes concrètes
et des choix opérationnels,
lesquels sont adaptés aux par-
ticularités de chaque pays.

Partenaires plus sûrs 
d’eux-mêmes
Dans chaque bureau de coor-
dination, une collaboratrice
originaire du pays est chargée
de ces programmes culturels.
Et l’on recherche toujours
une coopération créative avec
les spécialistes locaux de la
planification, de la mise en
œuvre et de l’évaluation.
Certaines réalisations cultu-
relles ont déjà ouvert la porte
à des projets plus difficiles.

Quelques repères
Au Kirghizistan (depuis 1998), le
programme porte notamment sur
la mise en place de plateformes
pour l’art contemporain et l’art du
conte kirghize (manas), ainsi que
sur la fabrication, la restauration 
et l’utilisation d’instruments de
musique.
Au Tadjikistan (depuis 2000), un
appui est apporté aux écoles de
musique professionnelles. Des
plateformes pour la musique, le
cinéma et les arts plastiques doi-
vent permettre aux artistes de
s’organiser et de se faire connaî-
tre dans le pays et à l’étranger
(voir aussi p. 30 et 31).
En Ouzbékistan (depuis 2002), il
s’agit notamment de faire revivre
des arts populaires menacés
(céramique, broderie, danse et
musique des ethnies minoritaires)
et de réactiver le dialogue trans-
culturel avec les États et les peu-
ples d’Asie centrale.

Elles ont aussi permis à bien
des partenaires de prendre
confiance en eux, tout en
consolidant le rôle et l’image
de la coopération suisse au
développement.
Les premiers projets ont été
riches d’enseignement. On
sait ainsi que des événements
ponctuels peuvent avoir des
effets durables et que la pro-
motion culturelle doit être
ouverte, démocratique et
accessible. C’est ce que pré-
conisent les deux expertes
kirghizes de la culture qui 
ont évalué le programme
mené dans ce pays.
La DDC s’attache en ce
moment à définir le rôle de 
la culture dans la coopération
au développement, comme la
Suède et le Danemark l’ont
fait il y a quelque temps déjà.
Les expériences menées en
Asie centrale lui seront sont
doute très utiles. ■

(De l’allemand)

C h a l e u r  h u m a i n e  
e t  c r é a t i v i t é  a u  m e n u  
d e  l a  c o o p é r a t i o n
Depuis cinq ans, la DDC favorise le développement de la culture dans les pays
qui sont ses partenaires en Asie centrale. Le Bâlois Franz Frei connaît bien ce
programme d’un genre nouveau, qu’il a suivi dès le début en tant que consul-
tant externe. Il relate ici ses expériences. 
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Des femmes qui s’affirment
(bf ) À l’occasion des Journées
photographiques de Bienne, la
Zurichoise Olivia Heussler pré-
sente son travail sur des femmes
qui sont parvenues à s’affirmer
dans un contexte difficile. Parmi
les femmes que la photographe 
a rencontrées lors de ses voyages
au Nicaragua, en Turquie, en
Palestine, au Pakistan et en
Roumanie, il y a des visages
célèbres et d’autres moins
connus.Aux côtés de Nicara-
guayennes en train de danser ou
d’une lavandière roumaine, on
trouve les portraits de la psy-
chiatre juive Ruchama Marton,
de l’écrivaine Sumaya Farhat
Naser ou de la doctoresse Sima
Samar, ancienne ministre de la
condition féminine dans le gou-
vernement afghan de transition.
Journées photographiques de Bienne,
du 6 septembre au 20 octobre, «Vie
des femmes», Église du Pasquart,
Faubourg du Lac 99a, Bienne

Rendez-vous à Bienne 
(bf ) Le cinquième forum cinfo
aura lieu le 7 septembre à
Bienne. Ce rendez-vous bisan-
nuel des personnes intéressées
par la coopération internationale
est une occasion unique d’échan-
ger des idées et des informa-
tions. Le programme propose
notamment des conférences, des
discussions et des présentations-

vidéos. En outre, les organisa-
tions participantes tiendront des
stands d’information. En 2000,
lors du quatrième forum, elles
étaient au nombre de 65. Et on
avait enregistré un millier de
visiteurs.
Forum cinfo, 7 septembre, Palais des
congrès, Bienne

Nouveaux pauvres à l’Est
(bf ) La conférence annuelle sur
la coopération avec l’Europe de
l’Est se tiendra le 5 novembre
prochain à Bienne. Elle traitera
de la transition sociale dans les
pays du sud-est de l’Europe.
Divers ateliers (transition et nou-
veaux pauvres, responsabilité
sociale de l’entreprise, accès aux
prestations de base, forums com-
munautaires, etc.) et exposés
seront consacrés aux effets
sociaux qui vont de pair avec
une transition souvent difficile.
Les conditions de vie de la
population se sont en effet
dégradées depuis la fin du régi-
me communiste.Au-delà d’une
analyse de la situation, ce Focus
Europe de l’Est s’articulera
autour de la question suivante:
que fait la Suisse pour éviter la
paupérisation et pour favoriser 
le développement de ces pays?
Focus Europe de l’Est, 5 novembre,
Palais des congrès, Bienne. Entrée
gratuite. Renseignements et inscrip-
tions: DDC, section médias et com-
munication, tél. 031 322 44 12

Formation et développement
durable
(bf ) Dix ans après la conférence
de Rio, le développement dura-
ble est à nouveau sur toutes les
lèvres. Quel est le rôle de l’édu-
cation dans ce domaine? Quelle
contribution l’école peut-elle
apporter à l’apparition d’une
société tournée vers l’avenir? 
Un congrès national se penchera
sur ces questions et définira les
conditions que doit remplir 
l’éducation si elle veut favoriser
le développement durable. Il 

sera organisé par différents offi-
ces fédéraux (dont la DDC et
l’OFEFP), la Conférence suisse
des directeurs cantonaux de
l’instruction publique, des asso-
ciations d’enseignants ainsi que
des institutions et organisations
actives dans la formation à l’en-
vironnement, l’éducation globale
et la promotion de la santé.
Exposés, débats et ateliers sont
au menu de ce congrès qui 
s’adresse au corps enseignant,
aux spécialistes de l’éducation 
et aux responsables politiques.
Congrès national «Le développe-
ment durable fait école – L’école fait-
elle du développement durable?»,
28 et 29 novembre, Kursaal, Berne.
Informations : Fondation Éducation
et Développement, 3001 Berne,
tél. 031 389 20 20,
www.globaleducation.ch

Montagnes en panne 
(gnt) Un peu partout, on peut
voir un autocollant représentant
le Cervin au centre d’un triangle
de panne. Il invite à se rendre à
l’adresse : www.does-it-matter-
horn.ch. Un autre Cervin n’aura
échappé à aucun festivalier cet
été : une immense sculpture
éphémère construite avec des
déchets. Ces symboles ont pour
but de faire connaître un site
Internet très à la page créé à
l’occasion de l’Année internatio-
nale de la montagne. Il offre des
informations utiles aux amou-
reux de la montagne, mais aussi
aux cyclistes, aux cinéphiles et
aux assoiffés de savoir. La DDC
et l’Office fédéral du développe-
ment territorial (ARE) souhai-
tent amener tous les jeunes et
ceux qui le sont restés à s’inter-
roger sur l’avenir et à en débattre
ensemble. Ce site leur montre
des alternatives et les incite à
agir. Le développement harmo-
nieux de l’économie, de la
société et de l’environnement ne
joue pas seulement un rôle clé
pour les régions de montagne.
Ce problème nous concerne
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tous, c’est pourquoi il sera au
centre des débats de la
Conférence des Nations Unies
sur le développement durable, à
Johannesburg.
www.does-it-matter-horn.ch

Voix du Pérou noir
(er) Douce ou éclatante de pas-
sion, gaie ou mélancolique dans
ses rythmes comme dans ses
mélodies.Telle est la voix de
Susana Baca, qui est partie de
Lima, sa ville natale, pour un
voyage musical à travers la
Colombie, le Venezuela, l’Uru-
guay, le Brésil, Porto Rico, Cuba,
l’Afrique et les États-Unis. Un
périple que la chanteuse avait
réalisé en 1990 déjà. Il en était
résulté le CD América… a Golpe
de Tambor, épuisé depuis long-
temps. On l’a réédité sous 
le titre Vestida de Vida (vêtue de
vie). Ce nouvel album témoigne
des racines africaines et du «Pérou
noir». C’est aussi une anthologie
raffinée des styles musicaux des
Andes et de l’Amérique latine
en général. Les mêmes qualités
caractérisent les CD Eco de
Sombras et Lamento Negro qui ont
fait grimper Susana Baca dans les
hit-parades de la world music.
Cette poétesse à la voix peu
banale poursuit son chemin
entre tradition et modernité.
C’est à New York, juste après le
11 septembre, qu’a été enregistré
son dernier album Espíritu Vivo
(esprit vivant), avec la participa-
tion de célébrités d’avant-garde,
telles que Marc Ribot.
Susana Baca : «Vestida de Vida»
(Iris Music/Musikvertrieb) et 
«Espíritu Vivo» (Luaka Bop/EMI)

Sommet musical  
(gnt) Cet été, l’unique tournée
du Tien-Shan-Suisse Express a
fait escale dans les fêtes populai-
res et les festivals suisses ( le con-
cert final aura lieu le 6 septembre
au Moods im Schiffbau, à
Zurich). Le groupe réunissait
exceptionnellement une vingtai-
ne de musiciens originaires de
deux massifs montagneux d’Asie
centrale, le Tien-Shan et l’Altaï,
ainsi que de Mongolie et de
Suisse (voir aussi page 31). Les
amateurs qui auraient raté cet
événement musical se console-
ront en écoutant le CD enregis-
tré en direct au Paléo Festival
de Nyon. L’album reflète la
coopération étonnante et fas-
cinante de musiciens venus de
différentes régions de montagne.
Tien-Shan-Suisse Express : «Les
montagnes unissent !» (Lawine/
EMI)

L’âme et l’esprit
(er) Entre les accords planants
des guitares et la course espiègle
de l’accordéon s’élèvent les voix
fascinantes de la morna, la ballade
typique du Cap Vert. Le fado
portugais, la funana ouest-africai-
ne, la samba afro-brésilienne et le
tango argentin fusionnent pour
se muer en une illusion musicale
qui s’installe entre joie de vivre
et mélancolie. C’est ce monde
fascinant qu’illustre l’un des dis-
ques les plus vendus de la world
music, The Soul of Cape Verde, et
l’album The Spirit of Cape Verde.
Richement documentés et pré-
sentés dans des pochettes super-
bes, ils offrent un excellent
aperçu de la musique propre à
cet archipel isolé et aride qui fait
face à la côte occidentale de
l’Afrique. On n’y trouve pas
seulement des stars, comme
Cesaria Evora, Luis Morais ou
Simentera, mais aussi nombre
d’interprètes de la jeune généra-
tion.
«Soul & Spirit Of Cape Verde»
(Lusafrica/Musikvertrieb)

Hip hop en exil 
(er) Ruzzo,Yozuel et Rolán
ensorcellent le public en conju-
guant avec humour et talent la
tradition afro-cubaine et le hip
hop. Les trois exilés cubains du
groupe Orishas ont récolté de
l’or sur la moitié de la planète
avec leur deuxième album,
Emigrante. Ce mélange de rap, de
són et de boléro parvient à asso-
cier des contenus exigeants et
engagés à une musique qui l’est
tout autant. La voix langoureuse
d’une chanteuse de són se mêle
aux chœurs mélodieux d’un

choro plein de sentiment, les 
scratches du DJ se conjuguent
avec les rythmes des percussions ;
dans le cliquetis des maracas, la
flûte s’élève au-dessus d’envolées
et de vibrations puissantes. Le 
«Buena Vista Youngster Club»
transmet un message grave tout
en portant un regard bienveillant
et critique sur le Cuba d’aujour-
d’hui.
Orishas : «Emigrante» (EMI)

Qui paie les temples de
l’électricité?
(bf) «Les barrages sont les tem-
ples de l’Inde moderne», décla-
rait le premier ministre Jawaharlal
Nehru en 1954.Aujourd’hui,
son pays compte plus de 4000
barrages. Ils sont devenus le sym-
bole du conflit entre deux voies

du développement, l’une tech-
nocratique, l’autre adaptée aux
besoins. Les barrages ont tou-
jours suscité la controverse. Sous
la pression de l’opinion publi-
que, la Banque mondiale a retiré
son soutien à la construction de
grands ouvrages. Malgré tout, il
se trouve toujours des flux de
financement pour alimenter ces
projets. Prenant l’exemple de
l’Inde, le Suisse Peter Bosshard,
ancien collaborateur de la
Déclaration de Berne, aujour-
d’hui consultant auprès d’organi-
sations écologistes et de défense
des droits de l’homme, a écrit un
livre passionnant et bien docu-
menté sur le financement des
ouvrages hydro-électriques (en
anglais seulement).
Peter Bosshard : «Power Finance».
Commandes : Déclaration de Berne,
info@evb.ch

Comprendre l’Afghanistan  
(bf ) Les attentats terroristes de
l’automne dernier aux États-
Unis ont braqué les feux de
l’actualité sur l’Afghanistan.
L’ouvrage Afghanistan – ein Land
am Scheideweg (en allemand
seulement) replace ces événe-
ments dans un contexte plus
large. Il examine la politique
pratiquée par Moscou et
Washington à l’égard de
l’Afghanistan durant les 20 der-
nières années. Ce pays n’a plus
de secret pour les trois auteurs
du livre: Silvia Berger est polito-
logue, Dieter Kläy docteur en
sciences politiques et Albert A.
Stahel professeur d’études straté-
giques à l’Université de Zurich
et président du conseil de fonda-
tion de la Bibliotheca Afghanica.
S. Berger, D. Kläy et A.A. Stahel :
«Afghanistan – ein Land am
Scheideweg», vdf Hochschulverlag,
EPFZ

Stratégie 2006 au seco
(bf ) Le Secrétariat d’État à l’éco-
nomie (seco) et la DDC sont les
deux offices fédéraux chargés 
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Service

d’élaborer et de mettre en œuvre
la politique suisse de coopération
internationale au développe-
ment. Le domaine de prestations
Développement et Transition,
l’un des huit piliers du seco,
applique les mesures économi-
ques et commerciales en faveur
des pays en développement et en
transition. Ce domaine vient
d’élaborer sa Stratégie 2006, qui
« vise à clarifier et à renforcer le
cadre d’analyse et de référence
de la contribution du seco à la
politique suisse au titre de la
coopération internationale ».
La brochure « Stratégie 2006 » 

existe en allemand, en français et 

en anglais. Elle peut être obtenue 

gratuitement auprès du seco,

Développement et Transition,

3003 Berne,

info-et@seco.admin.ch,

tél. 031 311 56 56

Sécurité, liberté et justice
(bf ) Le numéro 42 de la revue
alémanique Widerspruch regorge
d’informations captivantes et de
haut niveau. Son thème : sécuri-
té, liberté et justice à l’échelle
mondiale. Des spécialistes suisses
et d’autres pays s’expriment sur
la politique sociale mondiale au
lendemain du Forum social de
Porto Alegre, sur la violence
sexuelle, sur l’insécurité et le
risque ou encore sur la violence
policière et la sécurité publique.
« Sicherheit, Freiheit, globale

Gerechtigkeit »,Widerspruch, n° 42.

Disponible en librairie ou auprès de

Widerspruch : case postale,

8026 Zurich,

tél./fax 01 273 03 02,

www.widerspruch.ch

Derrière les formules
creuses  
( jls) Les organisations internatio-
nales publient d’innombrables
rapports, stratégies et autres
documents visant à tracer un
avenir meilleur pour l’humanité.
Qu’ils parlent de lutte contre la
pauvreté ou de développement
durable, tous ces textes sont rédi-
gés de manière aseptisée et sopo-
rifique. On y retrouve les mêmes
formules stéréotypées, les mêmes
concepts abstraits. L’Institut uni-
versitaire d’études du développe-
ment (IUED) s’est demandé
comment est rédigé le « discours
expert » et s’il n’a pas pour fonc-
tion de dissimuler la pensée
dominante sous de bonnes
intentions. Une douzaine d’au-
teurs ont déconstruit la rhétori-
que internationale. Leur ouvrage
collectif vise à traquer les mots, à
montrer comment ils servent le
pouvoir.
« Les mots du pouvoir – Sens et

non-sens de la rhétorique internatio-

nale », Nouveaux cahiers de l’IUED

13. Commandes : IUED, service des

publications, tél. 022 906 59 50,

fax 022 906 59 53,

publications@iued.unige.ch

Les Indiens récupèrent leur
passé
( jls) Écrasés durant cinq siècles,
les Amérindiens avaient appris à
mépriser leurs langues, leurs
coutumes, leurs croyances.
Aujourd’hui, ils se réapproprient
petit à petit les traditions préco-
lombiennes, ils veulent redevenir
des Indiens au 21e siècle. Le
journaliste suisse Daniel Wermus,
directeur de l’agence de presse

Infosud, a observé cette renais-
sance au cours d’un long périple
en Amérique centrale. Du Mexi-
que au Panama, il a visité sept
pays différents, à la rencontre
d’indigènes partagés entre
modernité et âge chamanique.
Son livre raconte aussi le destin
peu commun de Christiane et
Diego Gradis, un couple franco-
suisse qui a fondé en 1986 
l’organisation humanitaire
Traditions pour Demain. Celle-
ci a déjà soutenu près de 200
communautés indigènes luttant
pour renforcer leur identité
culturelle, afin de mieux faire
face aux défis du développement.
Daniel Wermus : « Madre Tierra!

Pour une renaissance amérindienne »,

Albin Michel, 2002

La paix et les droits de
l’homme
La Suisse et le monde, la revue du
Département fédéral des affaires
étrangères (DFAE), présente des
sujets d’actualité de la politique
extérieure suisse. Elle paraît qua-
tre fois par an, en trois langues
(français, allemand, italien).
Le prochain numéro (septembre)
fera une large place à l’action
menée par la Suisse en faveur de
la paix et du respect des droits de
l’homme, par exemple en
Afghanistan, en Colombie, au Sri
Lanka et dans les Balkans. La
dernière édition, publiée en juil-
let, était consacrée au thème
« Islam et islamisme ».
Il est possible de souscrire un

abonnement gratuit à l’adresse

suivante : La Suisse et le monde, c/o

Schaer Thun AG, Industriestr. 12,

3661 Uetendorf

L’œuvre d’une vie
(bf ) Kurt Huwiler a vécu 35 ans
au Zimbabwe où il a dirigé des
ateliers de formation. De retour
en Suisse depuis quelques
années, il a publié son expérience
et ses impressions dans un
ouvrage richement illustré, paru
en allemand sous le titre Zeichen

und Felsen – Kultur und Geschichte

im südlichen Afrika (signes et
rochers – culture et histoire en
Afrique australe). Kurt Huwiler a
étudié la musique traditionnelle
africaine et les instruments, qu’il
fabriquait avec ses élèves.
Devenu un fin connaisseur de la
musique africaine, il est parvenu,
entre 1966 et 1978, à recueillir
des enregistrements historiques
d’une grande rareté phonologi-
que. Ces musiques sont réunies
sur le disque Shona and Ndebele –
Songs from the South.

Jusqu’à fin 2002, le set consacré au

Zimbabwe, qui comprend le livre 

« Zeichen und Felsen» et deux CD,

est disponible au prix spécial de 69

francs auprès des éditions Freemedia,

à Berne : tél. 031 381 47 39,

fax 031 381 51 54
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Dans le prochain numéro : 

Recherche, transfert de connaissances et
développement : des programmes de recherche
qui contribuent au développement, des
transferts passionnants et quelques aspects
controversés de la recherche au Sud 
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